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	Que la course soit gagnée ou perdue d’avance,

	cela nous donne-t-il le droit de ne pas la courir ?

	Le destin s’écrit, ne se réalise pas.
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	— Tiki ! Ouvre le sas de cryogénisation.

	La machine dotée d’une intelligence artificielle obéit aux ordres de Damda, une jeune femme splendide, brune, les cheveux très longs lui tombant au bas du dos. Elle se plaça à côté de la coquille de verre dont elle venait d’ordonner l’ouverture. À l’intérieur du sas, un homme étendu semblait dormir.

	— Tiki ! Injecte le produit de réveil.

	L’appareil s’exécuta. Un liquide jaune translucide passa dans le tuyau qui reliait l’engin au corps endormi du cobaye. Soudain à l’unisson, une dizaine d’autres instruments s’allumèrent comme s’ils prenaient vie simultanément avec l’individu dans la coque. Tout le processus semblait fonctionner à merveille. La directrice des opérations, toute proche du sujet et des machines, prenait un plaisir certain à réaliser ce qui était pour l’humanité le tout premier réveil d’une cryogénisation.

	Allongée dans son lit de verre, la personne était la première au monde à s’être endormie cinquante ans sans avoir subi les désastres du temps sur le corps. Le garçon se gratifiait toujours d’un corps de vingt ans. Il s’appelait Fabien Bel.

	Il avait été dans un tout autre décor lorsqu’il s’était adonné à cette expérience. À la seconde où il avait fermé les paupières, mis à part cette coquille de verre qui lui avait paru futuriste, la pièce n’avait été ni plus ni moins qu’une salle d’opération angoissante. À cet instant, il était seul au centre d’une pièce de forme ovale, plutôt spacieuse et charmante, loin des murs blancs oppressants des hôpitaux d’autrefois. À l’opposé des odeurs de Bétadine et des grincements de brancards, la pièce sentait la mer et un souffle agréable venait le caresser par moment. En face de lui un mur était peint avec des effets en trois dimensions donnant l’illusion à l’observateur de bronzer au sein même d’une plage de la côte basque française. Un plaisir pour les yeux. Des tuyauteries transparentes d’un bout à l’autre du plafond faisaient traverser des gaz et des liquides inconnus. Les murs parsemés de symboles, de chiffres et de lettres comme de grandes tables de mixage à la verticale, avec leur multitude de voyants lumineux et de couleurs différentes, laissèrent penser à notre jeune homme que le monde avait bien changé. Au fond, c’était ce qu’il avait espéré.

	— Salve Fabien ! Je suis Tiki, l’intelligence artificielle de la maison de santé Fafa. Tous mes vœux de bonheur et de santé.

	— Euh… oui… merci ! fit-il surpris, heureux de pouvoir répondre à cet ordinateur.

	Était-il enfin dans ce futur qu’il avait tant souhaité ? Parlait-il à son R2D2 ? Et dehors, des navettes allaient-elles d’une planète à une autre ? Ou d’un bout à l’autre de la Terre en une fraction de seconde ?

	— Je te prie de bien vouloir patienter un instant, enchaîna la machine. Damda devrait vous voir dans un bref instant.

	— Qui est-elle ? questionna-t-il en espérant ouvrir un dialogue.

	Force est de constater qu’il ne recevait pas de plus amples informations, il se tut un peu déçu.

	Damda était une brillante femme de 33 ans et d’une rare beauté. Intelligente, diplômée d’état en médecine, titulaire d’un doctorat en biologie, elle sut lors de sa cinquième année de fac ce qu’elle voulait faire de sa vie professionnelle. C’était ce jour, lorsqu’elle avait appris l’existence d’une expérience de cryogénisation faite quelques années plus tôt sur un jeune homme. Lorsqu’elle s’était lancée dans la médecine, elle était désireuse de donner aux gens une espérance de vie plus longue et plus saine. Une ampoule s’était alors allumée au-dessus de sa tête.

	Damda était rentrée dans l’élite à 13 ans. Elle savait la chance inouïe qu’elle avait eu de pouvoir continuer ses études alors que dehors c’était de la santé de la Terre dont il fallait se préoccuper. Suite à son admission dans la maison de santé Fafa, une vraie passion commença à naître en elle pour Fabien. Le beau jeune homme cryogénisé lui apparaissait énigmatique. Chaque soir avant de rentrer chez elle, elle venait lui parler de sa journée. Elle lui racontait tout comme à un confident. Fabien était figé et muet, mais il était sa bouée sur laquelle elle pouvait se raccrocher lorsqu’elle avait une baisse de régime, un coup dans le moral. C’était si dur pour elle de se dire qu’elle lisait des livres pendant que d’autres mouraient intoxiqués parmi les déchets accumulés par les hommes depuis des siècles. C’était la vie.

	Devant la coquille dans laquelle se trouvait monsieur Bel, un gros tube transparent apparut comme s’il poussait du sol. Damda à l’intérieur s’y trouvait.

	— N’ayez aucune peur, c’est un ascenseur ! dit-elle.

	Le tube redescendit aussitôt qu’elle en fut sortie.

	— Bonjour ! dit-il.

	— Salve, monsieur Bel ! Je suis Damda.

	— Salve ?

	— Ah oui ! se rappela-t-elle en voyant son vis-à-vis un peu perdu. On dit « salve » pour saluer de nos jours.

	Le regard de la femme était perçant, noir, si intense qu’il déstabilisait le garçon. Sa beauté était cosmique, pure, intemporelle. Était-elle un ange ? Le sien ?

	— Je suis votre seule et unique référente, poursuivit-elle. C’est moi qui vais m’occuper de vous. Aujourd’hui est un grand jour pour la science. Tout va pour le mieux en ce qui vous concerne. Nous sommes le 1er août 2135. Vous fêtez là vos 70 ans d’existence, du moins sur le papier. Alors, bon anniversaire ! L’expérience est un succès. La cryogénisation s’est déroulée comme prévu.

	Bel était au nirvana. Il avait en intraveineuse un produit du nom de « papillon », un calmant léger rendant parfois euphorique. Une fée se tenait debout devant lui, et la voix suave et mélodique de cette merveilleuse nymphe le faisait sourire comme il n’avait jamais souri.

	— Il faut aussi que je vous informe qu’un bon nombre de choses ont changé ici-bas. Je vais peut-être vous paraître quelque peu brutale, mais il en est de mon devoir. Les conditions de vie sur notre planète sont différentes d’il y a cinquante ans. Nos sociétés ont radicalement évolué. Aux quatre coins du globe la vie humaine s’est épanouie, mais non sans concessions. Ce sont des faits dont vous prendrez connaissance au fur et à mesure de votre nouvelle vie. Nos existences actuelles ne correspondent pas vraiment à ce que vous aviez envisagé. Aujourd’hui, rien n’est plus pareil, croyez-moi !

	Une angoisse commença soudain à lui serrer le thorax. Que pouvait-il avoir manqué de si important pour qu’elle veuille le mettre en garde ?

	— Je suis désolée de vous annoncer également le repos éternel de vos parents. Ils sont morts tous les deux il y a sept ans.

	Un creux venait de s’ouvrir dans son estomac, comme si son plexus était un vortex voulant aspirer son corps tout entier. Le fait de ne plus les revoir avait été une possibilité qu’il avait envisagée il y a cinquante ans, mais à ce moment précis la réalité était atroce à entendre. Qu’avait-il fait ? Avait-il été raisonnable ?

	— Il y a cinq décennies, vous espériez un monde moderne qui serait celui que l’on imaginait dans les films de Science-Fiction. Vous songiez à des autoroutes dans le ciel, des voyages dans l’espace, des amis humanoïdes, à des options « hologramme » incluses dans les téléphones portables, puis à des sérums contre le vieillissement. J’ai bien lu votre dossier. Je suis navrée pour vous. Cette vie dans laquelle vous vous projetiez jadis n’a rien de celle qui fait nos jours. Les hommes du 22e siècle ont eu des défis plus grands et plus nobles que ceux que vous leur octroyiez. Nous avons dû faire face à la survie des êtres humains sur la Terre.

	— Ah bon ! Que s’est-il passé ? Une météorite ? Un virus ? Une intelligence venue d’autre part ? demanda-t-il inquiet et totalement à côté de la plaque.

	— Rien de tel. Nous avons déjà à faire avec l’intelligence humaine qui est assez dangereuse comme cela pour qu’une autre ne vienne s’y mêler.

	Bel ne comprit pas la remarque et laissa la jeune femme continuer ses explications.

	— Je serai pour les jours à venir votre seule compagnie. Je suis dans ce laboratoire l’unique spécialiste en cryogénisation. Vous pouvez m’appeler à tout moment grâce au bouton bleu sur votre droite. Je peux déjà vous dire que l’expérience dont vous avez fait l’objet est un triomphe, une avancée pour l’humanité. Je dois tout de même vous garder deux bons jours afin d’être certaine que votre organisme n’a subi aucun dommage et qu’il réagit bien au réveil.

	— D’accord, je comprends ! dit-il sous le choc de toutes ces informations.

	— Ah oui ! Un nombre important de personnes à travers la région et le pays vous adressent des messages de soutien. Je vous les envoie au fur et à mesure qu’ils me parviennent. Vous avez déjà quelques enveloppes ici.

	La séduisante brune pointa du doigt un petit voyant vert près de Fabien, sur sa gauche.

	— Il suffit d’appuyer sur le bouton et une trappe s’ouvre. Tout votre courrier s’y trouve.

	Elle s’apprêtait à partir, mais se retourna une nouvelle fois vers le garçon.

	— Il faut que je vous dise une dernière chose. Gardez la tête froide. Ce que vous vivez ne doit pas être évident. Après cinquante ans, il se peut que l’arbre que l’on admirait plus jeune ne nous paraisse plus aussi resplendissant que dans le passé, mais il est fort possible que son fruit soit bien meilleur. Reposez-vous bien, Fabien.

	Elle reprit l’ascenseur transparent pour rejoindre visiblement les étages inférieurs. Le jeune homme resta figé, dans un état second, allongé dans la coque dans laquelle il avait dormi pendant cinq générations d’une traite. Il se souvint alors du lycée avec Justine, son ex-petite amie, de son corps, de sa beauté, ses pensées subtiles, ses poèmes délicats, ses baisers. Lui revint également en mémoire son Bac obtenu avec mention « bien ». Et enfin la rupture, douloureuse, incomprise.

	À l’époque, Justine rêvait d’horizons lointains, de fruits exotiques. Elle vivait à cent à l’heure, toujours prête pour l’aventure. Pour cette colombe voyageuse, lui était trop insipide. Il manquait si cruellement d’ambitions. Alors était venue la dépression, les jeux vidéo, la Science-Fiction et les nouvelles techniques modernes, son goût pour ce qui a trait aux villes et aux sociétés du futur, la conquête de l’espace, le transhumanisme… Un pansement à ses blessures, un remède à son chagrin.

	Le jour où il avait vu cette annonce pour la sélection, il se détermina rapidement. Qui d’autre que lui aurait pu faire cette expérience fascinante, se faire cryogéniser ? Tout lui revenait en mémoire maintenant. La sélection pour être celui qui ferait avancer la science, sa candidature acceptée, le refus catégorique de ses parents. Ne fais pas la souris de laboratoire bon sang de bonsoir, s’étaient-ils écriés !

	Ah ! S’il avait été plus conscient des répercussions, il n’aurait pas infligé cette situation abominable à son père et à sa mère, et il n’aurait pas à les pleurer de cette manière aujourd’hui. Vint alors le souvenir des adieux, ce jour du 3 février 2085. Lui sur un brancard en direction de la fameuse coquille, puis sa maman en larmes près de son mari tous deux agitant la main en guise d’au revoir.

	 

	Bel n’en menait pas large. Ses yeux étaient humides. Il devait divertir son esprit pour ne pas sombrer sous le poids des regrets. S’il fallait faire les comptes, il avait davantage perdu que gagné dans cette affaire. De son temps, il n’avait gardé que son corps. Il renaissait dans cette vie tout en connaissant ses rouages.

	Ses rêves s’étaient métamorphosés en cauchemars. Il ne pouvait pas remonter le temps. Le processus fonctionnait dans un sens, mais pas dans l’autre. Il avait fait ce choix il y a cinquante ans, maintenant il devait montrer qu’il était un homme. Il était temps qu’il assume ses erreurs, ne serait-ce que pour la mémoire de ses parents.

	Il appuya sur le bouton vert et une trappe s’ouvrit. Une cinquantaine d’enveloppes y étaient entassées. La lecture fut longue, pleine d’émotion, d’amour et d’incompréhension, de passion même. Tous les courriers se révélèrent envoyés par d’illustres inconnus, sans lien de parenté avec lui ou sa famille. Toutes les cartes étaient timbrées d’un drapeau blanc avec de petits bonshommes bleus soulevant un globe. Ceci ne lui inspirait rien de précis, pourtant cet étendard lui semblait être une marque importante dans la vie au-dehors.

	Les gens lui écrivaient dans le but de le soulager, de le divertir, ou de lui être simplement agréables. Une ferveur se ressentait chez toutes ces personnes. Ils avaient l’air de s’aimer les uns les autres d’un amour filial, fraternel, mais il s’agissait d’inconnus. Fabien ne les connaissait pas. Ils ne se connaissaient même pas entre eux. Une sorte de fraternité générale venait le gifler au visage. Il n’avait jamais eu espoir une seule seconde qu’un monde tel que celui-là, un monde aimant, puisse exister un jour. Lui-même était un étranger pour eux. C’était beau à imaginer de l’endroit où il se situait, de sa petite coque de verre isolée du reste de l’univers, que les hommes et les femmes puissent s’aimer et s’entraider en ces temps nouveaux pour lui et d’un amour sans limites. Ils semblaient tous afficher ce drapeau blanc comme une bannière. Avaient-ils appris à chérir leur prochain ? Il aimait à le penser.

	Cette dose d’amour au travers des mots qu’on lui adressait le rendait fébrile. Quelque chose retenait également son attention. Dans ces lettres, revenait souvent l’évocation d’une révolution écologique, un bouleversement mondial. Certains parlaient des « 35 » ou des « 35 de la dernière chance ». Cet événement paraissait les avoir marqués, mais cela ne lui évoquait rien. Lorsque Damda lui avait annoncé que l’espèce avait été menacée, il n’avait pas pris réellement conscience de la portée de ce qu’elle disait. Il détectait maintenant au travers de tous ces courriers quelque chose de fort, de grave, d’extrêmement important. Après toutes ces lectures, il était en droit de se croire chanceux tant cette expérience particulière aurait pu ne jamais aboutir. Son sang se glaça à cette pensée. Et s’il n’avait jamais revu la lumière !

	Bel passa deux nuits difficiles dans cette chambre pourtant gaie. Toujours le même rêve tournait en boucle. Il se revoyait à 10 ans se promenant avec ses parents. Là, ayant anormalement poussé sur le bitume, il trouvait un trèfle à quatre feuilles. Attiré par ce miracle, il ramassait le trèfle et faisait le souhait de ne jamais vieillir. C’est alors que tout était aspiré par le trèfle, d’abord ses parents puis le décor alentour. C’est alors qu’il se retrouvait seul dans le néant avec ce petit bout de nature entre les doigts. Il se réveillait à chaque fois en nage et essoufflé.

	Durant sa remise en forme dans la maison de santé Fafa, il relut ses courriers en boucle et avec beaucoup d’intérêt. Plus il lisait les messages qui lui étaient destinés, plus il était conscient d’être effectivement dans une ère nouvelle. Cinquante ans auparavant, de nature insatisfaite, toujours mécontent, grognon même, il se fondait dans la masse. Jamais il n’avait trouvé la paix dans son esprit, sauf peut-être dans les bras de Justine. Seulement cette histoire n’avait pas duré. Avec ses parents ainsi qu’avec ses professeurs, il avait été de caractère insolent, agressif, toujours dans la provocation. Ce genre de comportement était courant dans les années 2080. Les mœurs étaient alors aux meilleures vannes, aux plus populaires, à ceux qui collectionnaient le plus de vues sur Vidéoworld. Les imbécillités avaient leurs succès. La connerie était de nature à plaire. C’était peut-être idiot de sa part, mais il pensait que dorénavant de telles idioties ne pouvaient faire que tache dans le décor. Il se sentait en retard sur son temps, dépassé, comme un cancre lors d’une interrogation surprise.

	Le vendredi de sa sortie, Damda arriva en compagnie d’un homme d’une grande élégance. Il était de peau noire, d’une cinquantaine d’années, la boule à zéro avec une petite queue-de-cheval tressée au niveau de la nuque. Il avait des yeux noirs tout ronds et un sourire décontracté venait éclairer son visage. Apprêté d’une chemise blanche et d’un gilet gris sur lequel il y avait un badge où l’on pouvait lire le nom d’Aaron, il avait des airs de jazzman propre sur lui. Il ne lui aurait manqué qu’un nœud papillon rouge pour entrer dans le clicher du saxophoniste noir américain des années 1950, pensa Bel qui était féru de jazz rétro.

	— Je te présente Aaron ! Il est conducteur de taxi et ambulancier, annonça la femme.

	— Salve ! Je suis un ami. C’est moi qui vais te conduire chez toi.

	— D’accord, très bien ! fit le garçon.

	— Je vous souhaite une bonne continuation Fabien, dit la jeune femme avec un pincement au cœur. Aaron va vous aider à entrer dans votre nouvelle vie. Je vous reverrai dans quelque temps pour un bilan. Je prendrai contact avec vous à ce moment-là, à bientôt !

	 

	Fabien suivit le monsieur dans le couloir, un peu triste de devoir s’éloigner de son ange magnifiquement nommé Damda. Les seules affaires qu’il avait avec lui étaient uniquement tous ses courriers qu’il avait sagement rangés dans une sacoche.

	Damda suivit le départ de Fabien avec une boule au ventre. Il savait tout d’elle, même s’il l’ignorait.

	En sortant de la maison de santé qui était un building de 120 étages, il découvrit une ville propre, de grands immeubles avec des arbres et des plantes débordant des étages, puis des ponts verdoyants de nature faisant des passages d’un gratte-ciel à un autre. Les voitures se suivaient en file indienne sur des rails dans une bulle de verre et s’entrecroisaient à des vitesses folles.

	Bel était bouche bée. Mille et une interrogations venaient le harceler, et pourtant les mots ne sortaient pas. Il avait effectivement fait un bond dans le temps, mais les images qui se déroulaient sous ses yeux n’étaient pas celles auxquelles il avait songé. Comme un automate, il suivait l’homme en face de lui.

	Son guide marcha le long de la rue Bonneaventure. Lui, le suivait tout ébahi, les yeux grands ouverts, les narines reniflant à pleins poumons. Il se trouvait en milieu urbain et pourtant, un parfum de plantes venait lui chatouiller le nez. Tout était calme, même les voitures qui défilaient sans discontinuer ne faisaient aucun bruit. Il pouvait même voir, zigzaguant entre les tours immenses, des oiseaux dont il n’aurait pas su dire le nom et des animaux parmi la foule et la végétation se mêler à la communauté humaine. Jamais il n’avait vu un écureuil de si près. Avide de tout réapprendre, il était attentif au moindre détail.

	— Vois-tu, mon ami, la nature et la ville n’ont plus rien de dissociables. Elles ne font qu’un. Elles sont en harmonie. Tout a été pensé pour notre bien-être et pour l’épanouissement de la faune et la flore. Nos rues, comme tu as pu le remarquer, ont des noms positifs, joyeux. Finis les patronymes des héros de guerre et ceux des philosophes trop pensants. Nous avons voulu chasser tout ce qui pouvait nuire à notre santé mentale et physique. Ne crois pas que je te fais l’apologie de notre monde, mais il faut bien admettre que nous avons fait quelques merveilles depuis ton époque.

	Ils arrivèrent dans ce qui paraissait être une cafétéria. L’homme à la queue-de-cheval passa deux cartes magnétiques sur une borne à l’entrée, puis se servit de quoi manger et de quoi boire pour eux deux. Notre garçon fut surpris qu’il n’y ait aucune présence pour tenir la boutique et qu’Aaron puisse se servir à volonté sans que personne ne vienne lui dire quoi que ce soit. Ils s’assirent à une table.

	— Tiens ! C’est la tienne, dit l’homme au gilet gris en lui tendant l’une des cartes. L’argent n’existe plus. On l’a remplacé par des magnettes comme celles-là. Elles contiennent des droits alimentaires, vestimentaires, des droits aux loisirs, aux voyages, et un tas d’autres choses qui nous sont plus ou moins nécessaires. Tous les mois, des points s’accumulent sur ta carte. On en a suffisamment pour subvenir à nos besoins, tu peux me croire. Elles nous permettent de tout faire. En échange, nous devons rendre service à la communauté dès qu’une mission nous est attribuée. On travaille généralement huit mois sur douze, mais je t’expliquerai tout au fur et à mesure. Te voilà dans ce nouveau monde, mon ami !

	— Cool ! C’est fascinant, avoua-t-il en regardant sa magnette avec son nom inscrit dessus. Et on a tous les mêmes droits ?

	Il n’arrivait pas à concevoir qu’une société puisse fonctionner sans argent.

	— Tous ! lui répondit Aaron.

	L’accompagnateur conduisit ensuite le jeune vers un immense parking souterrain et le fit entrer dans une belle berline noire électrique. Depuis son plus jeune âge et par la force des choses, l’homme avait fait carrière dans la mécanique. Il était passionné par les véhicules. Lors de ces fameuses « 35 de la dernière chance », il avait été affecté au démantèlement des voitures à essence afin de remplacer leurs moteurs par de l’électrique. Cela avait été titanesque comme travail. Il devait impérativement informer le petit de cette révolution écologique, mais il souhaitait broder un lien amical avant de lui faire les tristes aveux de la révolution.

	— Ta voiture n’est pas sur des rails ?

	— Non, pas celle-ci, répondit le conducteur. Nous allons en périphérie, c’est pour cela. Il n’y a qu’en ville que nous avons un système de rail. C’est écologique et cela évite les bouchons. Les véhicules que tu as vus tout à l’heure sont autonomes et n’ont pas de chauffeurs.

	Tout le long du chemin, Fabien vit à plusieurs reprises à travers la vitre le drapeau blanc qu’il avait déjà remarqué sur les timbres postaux. C’était en fait un étendard sur lequel des hommes portaient à bout de bras un globe, en référence à la planète. Il se demanda pourquoi ce symbole était érigé partout dans les rues de la ville et de la campagne.

	Ils discutèrent durant tout le long du voyage entre le sous-sol d’où ils étaient partis et le nouvel appartement du garçon. L’aura du coursier enveloppait l’habitacle d’une chaleur humaine très agréable. Il se livrait à des confidences touchantes tout en conduisant aisément son bolide. Il raconta la mort de ses deux sœurs et celle de ses parents. Toute sa petite famille avait été intoxiquée par des produits nocifs lors des « 35 ». Ils étaient alors affectés au triage, recyclage, et réutilisation de toutes les ordures, ramas, puis débris causés par l’humanité. Environ la moitié de la population mondiale sur les cinq continents travaillait dans le traitement des déchets à cette époque, le labeur le plus meurtrier de la période. Il n’avait connu que très peu sa famille. Séparé de son père et de sa mère à l’âge de 3 ans, il ne les avait vus ensuite que 4 à 5 fois par an. Comme tous les enfants de sa génération, il avait été élevé dans les garderies. Trop jeunes pour travailler, les enfants étaient gardés par des pions, des surveillants qu’on appelait encore « les échappés de la guerre ». Aaron avait été l’un des rares enfants à ne pas postuler pour l’élite. Il avait voulu travailler, car les études n’auraient pas été pour lui.

	Bel écoutait attentivement. Il n’en savait pas beaucoup plus sur les « 35 », mais petit à petit cela commençait à prendre forme dans son esprit. Il finirait par tout savoir. L’histoire du quinquagénaire le touchait au cœur. Perdre un membre de sa famille était douloureux, mais de les perdre tous à seulement 23 ans devait être abominable. Fabien avait de la compassion pour ce monsieur. Il se confiait à lui si naturellement qu’il fut aisé pour Bel de le trouver sympathique et d’un courage extraordinaire. Il se surprit même à penser que son compagnon du moment était quelqu’un digne de confiance. Pourtant, il ne le connaissait que depuis deux heures.

	Fabien trouva sa nouvelle demeure superbe. Aaron lui fit la visite. L’appartement était spacieux et avait tout le confort que le jeune homme pouvait souhaiter. Ils s’installèrent enfin à une table dans le salon et papotèrent autour d’un café et des croissants.

	 

	Pendant les 35, Aaron s’était retrouvé au poste d’exécuteur dès le premier jour de ses 14 ans. Cela consistait à traiter les déchets. Faisant preuve d’autorité et de charisme, à dix-neuf ans il fut promu gérant en chef de la poubelle 19 de St-Marais-les-Fois. Il tiendra 3 ans, avant de postuler pour un poste à Rivière-les-Font dans l’espoir de pouvoir gérer un site de démantèlement mécanique. Un poste qu’on lui attribua aussitôt.

	Plus tard dans la soirée, les deux hommes sortaient du nouvel appartement de Fabien. Ils s’étaient parlé comme des copains de longue date. Aaron lui avait raconté ensuite la rencontre avec sa femme, et Bel l’histoire de ses nombreuses conquêtes dans une époque lointaine, maintenant révolue. Tous ces changements et bonnes paroles pesèrent lourd en émotions pour le jeune septuagénaire. La nostalgie, la mélancolie, la joie et même la colère venaient lui chatouiller le ventre.

	— Si tu as le moindre besoin, dit Fabien, fais-moi le plaisir de penser à moi. Je serais ravi de t’être utile. Reviens quand tu veux !

	À la vue de son compagnon repartant sur la route, Fabien ressentit un pincement au cœur. Il allait passer sa première nuit en plein milieu de ce nouveau monde, livré à lui-même. L’angoisse monta en lui. Il fallait qu’il s’occupe, qu’il s’aère l’esprit.

	— Luvia ! Que puis-je faire pour me détendre ? demanda-t-il à l’intelligence artificielle de sa maison.

	Aaron lui avait indiqué que Luvia pouvait répondre à toutes ses demandes, que s’il se sentait seul ou apeuré elle pouvait même le mettre en communication avec lui. Mais Fabien était trop fier pour demander de l’aide. Il fallait qu’il s’assume.

	— Je vous propose de prendre un bain, puis de faire un bim-bam-boum dans la salle d’immersion à l’étage, répondit la voix de la maison. Vous avez également des appareils de musculation de dernière technologie au sous-sol.

	— Merci ! dit-il. Je vais tenter le truc à l’étage.

	— Très bon choix ! Amusez-vous bien.

	Fabien alla dans la salle de bain et retrouva le beau tronc d’arbre en guise de baignoire. En 30 secondes, elle se remplit de l’eau de pluie récoltée par temps d’averse que le système de canalisation rend pure et à température souhaitée. Des flacons pour eaux de bain pleines de poudre étaient à portée de main. Il versa dans l’eau le contenu d’une des fioles à la cannelle. Jamais un bain n’avait été aussi requinquant que celui-ci. C’était le seul homme, espéra-t-il, à s’être lavé pour la première fois après 50 ans de vie.

	Notre homme alla ensuite à l’étage pour essayer le bim-bam-boum. Il entra dans une salle aux murs capitonnés et enfila la tenue qui se trouvait au centre de la pièce, puis il mit le masque d’immersion.

	Il se vit soudain sur un champ de bataille. Il était en première ligne face à une armée d’hommes et de bêtes plus affreuses les unes que les autres. Tous ses gestes étaient reproduits sur la scène par son personnage. Il remarqua qu’en se penchant vers l’avant, l’homme qu’il incarnait courait à toutes enjambées. Lorsque les troupes d’en face furent à dix mètres de lui, gagné par la peur, il retira son masque tout essoufflé. Les images étaient plus réelles que jamais. Il mit dix minutes avant de retenter l’expérience. Pour la seconde tentative, il se fit violence et attendit le contact avec les ennemis, mais au premier coup qu’on lui porta, en sentant son gilet vibrer, il cria d’une voix sortie de nulle part et retira précipitamment son masque une fois de plus. Il dut s’y reprendre à dix fois avant d’accepter d’être au cœur d’une bataille virtuelle féroce.

	Après deux heures de combats acharnés où il se fit tuer à une trentaine de reprises, il décida d’aller se coucher. Ce jeu l’avait épuisé. Il s’endormit en quelques secondes.

	Dans son rêve, il était allongé sur un lit, autour de lui les gens cassaient des pierres avec des masses à la force des bras. Il avait envie de rejoindre ces gens et de les aider, mais son corps ne répondait pas. Il avait pourtant les yeux ouverts, mais seulement pour constater son impuissance. Soudain les gens arrêtèrent leur labeur et se retournèrent vers lui en criant « Bon à rien », « fainéant », « viens nous aider au lieu de traînasser ». Il se réveilla en sueur.

	La sonnerie de la porte d’entrée venait de sonner. En se levant du lit, c’est pour Damda qu’il eut sa première pensée. La belle blanche aux cheveux noirs lui manquait déjà. La tête encore dans ses épaules, il alla ouvrir. Une vieille dame, petite, les cheveux roux, courts, bouclés, les yeux très bleus et la peau parsemée de tache de rousseur, était sur le perron. Très bien apprêtée, les doigts pleins de bijoux, elle se présenta.

	— Salve mon brave jeune homme. Je suis Angèle. J’étais une proche de tes parents. Je peux entrer ?

	— Entrez, je vous en prie ! répondit-il un peu surpris.

	— Nous avons travaillé ensemble moi et ta mère lors des « 35 ». Je viens te rendre visite comme je lui ai promis.

	— Super ! Je suis enchanté Angèle de faire votre connaissance. Vous allez enfin m’apprendre ce qu’étaient les 35, car depuis trois bons jours que je suis réveillé de ma cryogénisation, je n’ai que très peu d’informations sur ces fameuses années.

	— Personne ne vous a raconté ? Oh, malheur ! Asseyez-vous bonhomme, je vais tout vous ra…con…ter.

	Fabien s’assit et la vieille dame prit place en face de lui. Elle le regarda intensément et vérifia que les 4 pieds de sa chaise étaient au sol comme si à tout moment il était possible qu’il en tombe.

	— C’était le 5 juin de l’année 2091. D’abord, nous avons entendu des sirènes de pompier sonner sans jamais s’interrompre. Ce qui nous fit sortir finalement dans les rues du pays. De tous les pays. Nous étions intrigués. Les chaînes de télé ne parlaient plus que de ça. Dans toutes les régions du monde, la musique des pompiers sonnait, sonnait, et sonnait inlassablement. Les journalistes ne semblaient tout d’abord pas plus avancés que nous, lorsque dans nos villes nous avons vu débarquer des militaires. Ils nous ont demandé de nous rendre devant nos mairies respectives. C’est là que l’on nous a mis au courant. La vie humaine n’avait plus que quatre-vingts ans à vivre si un changement radical n’avait pas été entrepris à la minute. Nous détruisions la planète et la vie qu’elle comporte d’une rapidité à faire froid dans le dos. Ils nous ont alors montré des documentaires à faire pâlir le plus blanc des ours polaires. Il était donc possible que les nouveau-nés à cette époque soient un jour les témoins de la fin des temps, l’extinction de la race, la nôtre. C’était impensable ! Un plan de secours avait été mis en place depuis plusieurs décennies par les armées de nos nations. Il était donc l’heure d’accomplir le sauvetage des êtres humains. Les premiers jours, nous nous sommes livrés aux militaires. Nous leur avons communiqué nos expériences et nos compétences. C’est comme cela que j’ai connu ta maman. Toutes les deux, nous avions été comptables et nous nous sommes retrouvées à gérer tout un tas de paperasses. Nous avions des moteurs essence à faire partir pour Belgrade par une voie ferrée nouvelle et électrique, puis nous recevions des moteurs neufs et écologiques par bateau venant des États-Unis et de la Chine. Bref, nous étions constamment sur le terrain et nous avons endossé des dizaines de rôles dans cette révolution. Dans les villes et les campagnes, aucun logement n’avait de propriétaires, partout les portes étaient ouvertes. Nous dormions là où nous nous trouvions le soir ou le matin venu. Nous nous partagions chaque maison, chaque appartement et toute la nourriture qui nous était mise à disposition. Nous ne comptions plus nos heures, mais il est vrai que nous savions plus que tout pourquoi nous le faisions. La troisième semaine, donc le 27 juin, nous avions déjà stoppé 50 % de la pollution mondiale. Partout les usines étaient à l’arrêt. Ni voitures, ni trains, ni bateaux polluants ne fonctionnaient. Nous étions partis pour créer un nouveau monde sain, sûr, et confortable, pour nous et l’épanouissement de la faune et la flore. Deux années complètes il nous aura fallu pour réduire la pollution sur terre de 90 %. Tous les engins, toutes les machines, tous les transports devaient être écologiques. Nous avons dû remédier à tout et nous en avons profité pour éradiquer toutes les monnaies sur les cinq continents, rendant les êtres plus égaux que jamais. Le luxe existe toujours si tu veux, mais il est à disposition de chacun et chacune d’entre nous. Nous avons construit des bateaux qui ont nettoyé nos océans du plastique de trois quarts. À ce jour, le sixième continent n’est plus qu’un pays de la taille du Luxembourg. Et le travail continu. Ce plastique, nous l’avons réutilisé pour tout un tas de choses. Je ne saurais te dire tout ce qui a été fait durant cette période. Nous avons été des fées du logis. Tu te rendras compte, ô combien la nature nous le rend au centuple. Nous pensions qu’elle se vengerait, qu’elle serait rancunière, mais pas du tout. Elle est plus qu’une amie. Elle est une sœur. Cela fait neuf ans que nous sommes sortis de cette crise. Nous avons réussi à préserver la vie sur terre pour encore bien des siècles. Aaron était un de nos chefs sur un des sites de démantèlement. Tu dois le connaître ?

	— Oui ! Il m’a conduit ici hier. Nous avons longuement parlé. C’est un mec génial.

	Fabien était ému. À aucun moment, il ne s’était attendu à entendre cela. Angèle reprit :

	— Ton père, lui, a été expatrié dans toute l’Europe pour l’implantation de villes éoliennes. Il a été chargé également d’installer des purificateurs d’eau de mer pour la rendre potable. Il s’est bousillé la santé avec ça, tu sais ? Nous étions, dès l’âge de quatorze ans, utilisés pour la sauvegarde de la vie sur notre planète. Et nous y sommes parvenus. Seuls quelques privilégiés continuaient leur cursus scolaire dans les écoles de l’élite après l’âge de 13 ans. Nous avons réussi en 35 ans, à rendre nos sociétés, nos villes, et nos pays 95 % plus écologiques qu’au début de la crise. Nous avons donné à l’humanité une espérance de vie indéfinie à compter de ce jour. Nous avons éradiqué beaucoup de maux. Nous avons tout reconstruit, tout repensé de A à Z. La bannière blanche que tu as pu voir un peu partout est le symbole de ce nouveau monde et nous en sommes très fiers.

	— Vous pouvez l’être. Je regrette seulement de ne pas avoir été parmi vous et de la bataille à ce moment-là. Vraiment !

	— Tu ne pouvais pas savoir ce qui allait arriver. Mais tu n’aurais pas été un fainéant d’la guerre, j’en suis certaine.

	— Un fainéant ? Non, bien sûr !

	— On appelait ainsi ceux qui s’occupaient des enfants et des petits vieux. C’était la planque, tu comprends !

	— Pas vraiment, je l’avoue. J’étais à mille lieues d’imaginer que tout cela aurait été possible.

	— Tes parents s’en réjouissaient d’un côté, s’exclama Angèle. Ils sont morts peu de temps après les « 35". Ils étaient très affaiblis. S’ils se sont battus comme ils l’ont fait, c’est pour que tu n’aies pas à le faire.

	— Je les regrette tellement. Je voudrais tant leur rendre visite au cimetière, si vous voulez bien m’y accompagner ?

	— Avec plaisir, mais ce ne sera pas au cimetière. Ces lieux-là ont disparu. Ils sont dans un jar'den.

	— Un jar'den ?

	— Oui ! Un jardin d’Éden. Nous irons demain si tu es d’accord ? Aaron nous y conduira.

	— Oui, j’en serais ravi.

	 

	Le lendemain, le passionné d’automobile dans son cher véhicule attendait la vieille dame et le jeune garçon. Il faisait très chaud. Le ciel était bleu et un petit vent marin venait les rafraîchir.

	— Salve, fit Bel aussitôt entré dans la voiture après avoir laissé la vieille femme s’asseoir à l’avant. Je suis vraiment content de te voir.

	— Moi aussi ! répondit l’autre.

	— J’ai dormi comme un bébé. Cela m’a fait du bien. J’ai rêvé que j’étais dans le jardin de mes parents, près d’eux. Ils étaient habillés de blanc.

	— Les rêves sont parfois proches de la réalité, mon frère.

	 

	Ils prirent la route par les chemins de campagne. Trente minutes plus tard, le trio se trouvait devant un porche orné de petites fleurs jaunes sur lequel y était inscrit sur une plaque en bois :

	 

	Le Jar'den des mimosas

	 

	Tous trois passèrent sous le porche. Fabien en tête de marche, Aaron et Angèle le laissant contemplatif. En entrant, il ne s’attendait qu’à un jardin fleuri ni plus ni moins, mais il se retrouva à la préface d’un paradis végétal, un endroit unique et bouleversant. La distance qui séparait les arbres les uns des autres, les fleurs, les rosiers, les bosquets, les haies, rien n’avait de règles définies, mais le tout avait quelque chose d’artistique et d’harmonieux. Un cerisier faisait face à un châtaignier qui lui frôlait les branches d’un hêtre. L’herbe était d’une régularité magique, d’autant que des fleurs de toutes les couleurs slalomaient entre les arbustes magistraux. Le sol était dallé de pierres plates par endroits et entrait en communion avec la nature, comme si elles avaient toujours été là. De la lavande, de la menthe, du jasmin, et bien d’autres plantes dégageaient un parfum suave dans le lieu. Des statues étaient sculptées par-ci ou par-là représentant des chérubins et des athlètes. Des fontaines éclaboussaient aux oreilles, accompagnées par le frottement des feuilles agitées par le vent qui lui se frayait tranquillement un chemin dans le jardin comme un enfant perdu.

	La splendeur de ce qu’il voyait lui offrait une jouissance intense. Les yeux du gamin qu’il était redevenu à ce moment-là ne cessaient de regarder la cime des arbres accueillant des filets de soleil chutant sur l’herbe fraîche. Saisis par les mêmes émotions, les deux autres marchaient sur ses pas. Les hommes, par ce lieu, ne pouvaient être que des illustres poètes.

	Lorsqu’il baissa le regard pour croiser celui de ses amis, il pleurait de tant de beauté. Cet endroit n’était pas fait par les dieux, mais il était pour eux. Bel imaginait Cupidon contre le chêne entouré d’amoureux, Poséidon près de la source et du saule pleureur, ou encore Narcisse au bord de la fontaine, et la nymphe Écho derrière le cèdre à admirer le bellâtre en silence. Il pouvait même concevoir Rimbaud marchant ici, découvrant le dormeur du val. La pureté prenait sens ici. D’un revers de manche, il s’essuya les yeux tentant de retrouver ses esprits. Son regard se posa alors sur un écriteau en pierre, posé contre le tronc d’un saule, il y était gravé en belles lettres calligraphiées :
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